



[image: 001]





Horizon




Un avenir à partager

SUSAN MEIER




2010, Linda Susan Meier. © 2011, Traduction française : Harlequin S.A.

ALEXIS VINCENT

978-2-280-24029-1







1.


Des sous-vêtements roses ? 

Cain Nestor fit la grimace et remit d’un geste rageur son caleçon dans le tambour de la machine à laver. Comment avait-il pu être assez bête pour oublier un T-shirt rouge dans sa lessive de blanc ? Son jet privé avait atterri tard la veille, et sans doute n’avait-il pas les idées claires lorsqu’il avait mis la machine en marche…

Resserrant le drap de bain autour de sa taille, il passa de la buanderie dans la cuisine au moment précis où s’ouvrait la porte de service donnant sur le jardin. En découvrant la silhouette féminine vêtue de l’uniforme jaune d’Happy Maids, il devina qu’Ava, son assistante personnelle, avait une fois encore devancé ses besoins.

Sa précédente employée de maison avait quitté son service depuis plus d’un mois, et aucune des candidates qu’Ava avait sélectionnées ne lui avait paru convenir à ce poste. En attendant de dénicher la perle rare, l’irremplaçable Ava parait au plus pressé et avait fait appel à un service d’aides ménagères.

Cain s’apprêtait à s’excuser pour sa tenue lorsqu’il découvrit avec stupeur le visage de la nouvelle venue. Même avec quelques kilos en moins et ses longs cheveux bruns tirés en un sévère chignon, il l’aurait reconnue entre mille !

— Liz ?

— Cain ?

Une foule de questions se bouscula dans sa tête, vite remplacées par une profonde indignation. Son ex-femme faisait des ménages pour gagner sa vie ?

Tout ça par sa faute.

— Liz, reprit-il, je ne sais vraiment pas quoi dire !

***

Liz Harper cligna les yeux pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination. Mais non, son ex-mari se tenait bien au milieu de la cuisine, vêtu d’une simple serviette-éponge !

En trois ans, il n’avait pas changé le moins du monde. Ses yeux noirs restaient vifs et perçants. Pas un seul fil d’argent ne se mêlait à son épaisse chevelure de jais, qu’il portait toujours très courte. Et il avait gardé sa musculature imposante, les mêmes larges épaules, des pectoraux puissants et des abdominaux en tablette de chocolat.

Tout cela exposé au grand jour. Liz dut faire un effort pour déglutir.

— Et si tu commençais par : « Excuse ma tenue, je monte dans ma chambre enfiler un peignoir » ?

Cain éclata de rire et ce son chaleureux et communicatif la ramena des années en arrière, dans un avion qui allait de Dallas à Philadelphie. Le vol sur lequel ils s’étaient rencontrés. Ils avaient échangé leurs cartes de visite, et il l’avait appelée avant qu’elle n’ait eu le temps de quitter l’aéroport. Le soir même, ils dînaient ensemble. Cela avait été le début d’une relation qui les avait conduits au mariage.

— D’accord, je vais…

— Crois-tu que…

Leurs phrases se chevauchèrent et ils se turent en même temps. Pendant le silence qui suivit, Liz se rendit compte, au très léger parfum qui flottait dans l’air, que Cain utilisait toujours la même marque de savon. D’autres souvenirs lui revinrent à la mémoire. La douceur de ses mains, la chaleur de ses baisers, leurs longues nuits d’ivresse sensuelle…

— Je t’en prie, dit-elle en rougissant, je t’écoute.

— Non, toi d’abord.

— Ça te pose un problème ? lui demanda-t-elle après une seconde d’hésitation.

— Quoi donc ? Que tu travailles pour moi, ou discuter du fait que tu travailles pour moi alors que je suis presque nu ?

Cette remarque la fit rougir de plus belle. Cela pouvait sembler ridicule, trois ans après leur divorce, mais l’intense connivence physique qu’ils avaient partagée dès leur rencontre semblait toujours présente entre eux. C’était en grande partie à cause de cette alchimie magique qu’une fille aussi raisonnable qu’elle avait abandonné une carrière prometteuse à Philadelphie pour le rejoindre à Miami. Et que cet entrepreneur, pas sociable pour un sou, l’avait fait entrer dans sa vie et demandée en mariage.

— Que je travaille pour toi en attendant que tu engages une bonne, reprit-elle. Est-ce que c’est un problème pour toi ?

— Honnêtement, cela me met un peu mal à l’aise.

— Pourquoi ? On m’a dit que tu partais au bureau vers 8 heures, et je commence à 8 h 30. C’est par hasard qu’on s’est croisés aujourd’hui. Et j’ai vraiment besoin de ce travail.

— Voilà exactement pourquoi je suis mal à l’aise, répondit-il.

— Tu as pitié de moi ? lui demanda-t-elle avec irritation.

— Non ! Je n’ai pas pitié, mais…

— Mais quoi ? Ah, je comprends ! Tu crois qu’après notre divorce je me suis effondrée et que, maintenant, le seul emploi que je puisse trouver, c’est celui-ci ?

— Eh bien…

— Mon cher, je dirige Happy Maids.

En prononçant ces mots, Liz s’était redressée de toute sa taille. Elle le toisait. Le regard soudain plus trouble de Cain lui apprit que, pour lui aussi, l’alchimie d’autrefois fonctionnait encore !

Le feu aux joues, elle restait immobile, enivrée par le discret parfum de savon que répandait la peau nue de son ex-mari. Le souffle court, elle se força à soutenir son regard. Ce fut lui qui lâcha prise le premier.

— Si tu es la propriétaire de l’entreprise, pourquoi es-tu là ? reprit-il en détournant la tête. M’espionnerais-tu, par hasard ?

— Au bout de trois ans ? Tu plaisantes ! Ton assistante m’a juste dit qu’il fallait faire le ménage chez le P-DG de Cain Corporation, sans me donner ton nom de famille. Comment aurais-je pu faire le lien ? La dernière fois que j’en ai entendu parler, ton entreprise s’appelait Nestor Construction.

— Nestor Construction est maintenant une filiale de Cain Corporation, lui expliqua-t-il.

— Tu as l’air de te débrouiller très bien, toutes mes félicitations. De mon côté, je ne dirige pas une holding, je n’ai que six employées, mais il y a du travail pour sept. Quand j’aurai assez de clients pour occuper huit employées, l’entreprise dégagera assez de bénéfice pour que je me verse un salaire de directrice. Je pourrai alors rester au bureau et me consacrer exclusivement à la recherche de nouveaux contrats, afin de développer les activités d’Happy Maids comme je l’ai prévu.

— C’est-à-dire ? demanda-t-il, intrigué.


— J’ai l’intention de me diversifier dans les travaux de jardinage et d’entretien de piscine. Avant d’en arriver là, il me faut encore une vingtaine de clients.

— Quand as-tu fondé ton entreprise ?

— Il y a trois ans.

— Et comment t’est venue cette idée ?

Liz hésita une seconde puis redressa le menton. Elle n’avait aucune raison d’avoir honte de ses choix.

— J’ai travaillé comme femme de ménage lorsque je t’ai quitté, et cela m’a donné l’idée d’en faire un métier.

— Mais je t’avais proposé une pension alimentaire !

— Je t’ai dit que je n’en voulais pas.

La jeune femme s’était toujours imaginé que si leurs chemins se croisaient de nouveau, Cain insisterait pour connaître les raisons qui avait pu la pousser à le quitter sans un mot d’explication. Au lieu de ça, ils se regardaient maintenant dans le blanc des yeux, pendant que, tel un phénix, le désir qui avait sous-tendu toute leur vie commune renaissait de ses cendres. Le souvenir de leurs disputes et de leur mésentente croissante s’évanouissait derrière la vision de draps de satin et de journées entières passées au lit…

Liz fit un effort pour revenir à leur conversation.

— Au bout d’un an, dit-elle, j’avais assez de travail pour prendre une employée. Six mois plus tard, j’avais quatre salariées. Aujourd’hui, nous sommes sept et je ne compte pas m’arrêter en si bon chemin.

Cain hocha la tête.

— Je sais ce que c’est que d’avoir un grand projet et de vouloir le réaliser, dit-il. Alors pour répondre à ta question, non, ça ne me dérange pas que tu travailles chez moi. D’ailleurs, comme tu l’as souligné, nous ne devrions pas nous croiser.

Il se dirigeait vers la porte mais s’arrêta en chemin.

— Tu ne commences pas par faire la lessive, par hasard ? demanda-t-il.

— La lessive ? Pourquoi ?

— J’ai fait une boulette et la moitié de mes sous-vêtements a viré au rose.

La jeune femme éclata de rire. De nouveaux souvenirs lui revinrent à la mémoire, ceux des fous rires partagés au début de leur vie commune. Leur couple s’était brisé en lui laissant tant d’amertume que les bons moments qu’ils avaient vécus ensemble avaient été effacés de sa mémoire. Pourtant, ils avaient été vraiment heureux tous les deux. Au début…

— Si tu as de quoi t’occuper ici pendant une heure, je lance une lessive et je la sèche.

— Parfait, dit Cain. Préviens-moi quand ce sera prêt. Je serai dans mon bureau.

***

Une bonne heure plus tard, Cain garait sa Porsche devant l’immeuble de son entreprise. Son ascenseur particulier le conduisit jusqu’au dernier étage.

— Ava ! dit-il d’une voix forte en entrant dans son vaste bureau.

Il se dirigea vers son immense table de travail, jetant au passage son attaché-case sur la table de conférence. Il avait eu toutes les peines du monde à travailler chez lui pendant que Liz passait l’aspirateur et s’occupait de son linge. Une fois ses sous-vêtements prêts, elle l’avait simplement prévenu qu’ils se trouvaient dans sa chambre. Découvrir ses slips soigneusement pliés sur ses draps de satin noir l’avait brutalement ramené des années en arrière.


Du temps de leur mariage, elle avait refusé qu’il engage une femme de ménage et avait choisi de devenir femme au foyer pour mieux s’occuper de lui. Elle l’adorait. Il l’aimait à la folie. Et, pourtant, ils avaient réussi à se faire terriblement souffrir. Liz l’avait quitté du jour au lendemain, sans explication, sans même une lettre. Elle avait refusé son argent, avait refusé de lui dire adieu. Il ne l’avait jamais revue.

Et il venait de la retrouver de la manière la plus inattendue ! Et pas la plus agréable.

Pourquoi diable avait-il accepté qu’elle continue de travailler chez lui ? Contrairement à ce qu’il lui avait affirmé, l’idée qu’elle entretienne sa maison le gênait. Devait-il prier Ava d’appeler Happy Maids pour réclamer qu’on lui envoie une autre femme de ménage ? se demanda-t-il pour la vingtième fois.

— Oui, monsieur ? demanda sa secrétaire en entrant dans son bureau.

— Dites-moi, pourquoi avez-vous choisi Happy Maids ?

— Parce qu’on m’a vivement recommandé leurs prestations et que leurs tarifs sont très honnêtes. Savez-vous combien il est difficile de trouver du bon personnel de maison à Miami ?

— Si ce n’était pas le cas, j’aurais déjà trouvé une bonne, dit-il, reconnaissant la validité de l’argument.

Son assistante comprit soudain le sens de sa question.

— Oh ! vous étiez là quand la femme de ménage est arrivée ce matin !

— Oui. Et j’avais juste un drap de bain autour de la taille.

Il l’examina attentivement pour essayer de déceler les traces d’une éventuelle duplicité. Savait-elle que Liz était son ex-épouse ? Le visage d’Ava n’exprima qu’un regret poli.

— Je suis désolée. J’aurais dû me douter que vous vous lèveriez tard vu l’heure à laquelle vous êtes rentré hier. Je vais faire en sorte que cela n’arrive plus. Je vous ai apporté le courrier de la semaine, enchaîna-t-elle. Voici les messages téléphoniques que j’ai pris pour vous ; ici, ce sont ceux de votre répondeur, et j’ai imprimé vos courriels. A présent, je vais téléphoner à Happy Maids pour leur demander de ne pas envoyer la femme de ménage avant 9 heures la semaine prochaine.

— Non, ne prenez pas cette peine, ça ira.


Il ne mentait pas. Maintenant qu’il était au bureau et qu’il avait retrouvé sa routine, l’incident lui semblait beaucoup moins perturbant. Du reste, comme l’indiquait le fait qu’il n’ait pas revu Liz en quittant la maison, elle n’avait pas plus que lui envie qu’ils se croisent. Il avait confiance en elle, en son honnêteté, et il savait qu’elle était une remarquable femme d’intérieur. Que pouvait-il demander de plus ? Il ne pouvait guère lui reprocher d’être partie sans crier gare, car il avait parfaitement conscience d’être le seul responsable de la lente décomposition de leur couple. Et il ne voulait pas lui causer davantage de problèmes qu’il ne l’avait fait jusque-là…

— Non, j’insiste, dit Ava. Je sais que les contacts humains vous fatiguent parfois. Mon travail est aussi de vous les éviter, n’est-ce pas ?

— Je peux gérer les relations avec ma femme de ménage !

— Vous êtes sûr ?

Son incrédulité faillit le faire rire. Pourtant elle n’avait pas tort : il l’avait engagée en partie pour écarter tout ce qui pouvait perturber sa concentration et son travail. Et pas seulement les gens, contrairement à ce qu’elle semblait croire.

— Je ne la reverrai plus, répondit-il. Je quitte la maison à 8 heures tous les matins, cela ne posera aucun problème.

— Bien, si vous le dites…

Ava sortit du bureau, le laissant songeur. Croyait-elle vraiment que les contacts humains lui étaient si pénibles ? Cela n’avait pas d’importance, décida-t-il en attrapant son courrier. Après tout, il n’avait aucun problème relationnel avec ceux qu’il devait fréquenter dans son travail… Il se mit à feuilleter les enveloppes. Des lettres professionnelles, des factures, classées en trois piles pour les trois sociétés qu’il dirigeait. Au milieu se trouvait une grande et épaisse enveloppe matelassée et non décachetée. Intrigué, Cain la retourna et découvrit l’adresse de ses parents.

Il s’agissait sûrement d’une carte lui souhaitant un joyeux anniversaire. Ses parents y avaient pensé, bien sûr, et sa sœur certainement. Lui, en revanche, avait complètement oublié…

L’enveloppe renfermait un objet enveloppé dans du plastique à bulles : un cadre contenant une photo de sa famille. Un Post-it était collé sur le verre. « Nous avons pensé que tu aimerais avoir cette photo sur ton bureau. Bon anniversaire. Papa et maman ».

C’était un vieux cliché pris six années plus tôt. On y voyait ses parents sur leur trente et un. Sa sœur, par contre, semblait avoir ramassé ses vêtements dans une poubelle. Comme elle avait seize ans et traversait alors sa période punk, c’était sans doute le cas. Cain portait un costume, tout comme son frère Tom, qui le tenait par l’épaule.

— Si tu as des ennuis un jour, lui répétait souvent son grand frère, commence par venir me voir. N’embête pas papa et maman. Je te sortirai du pétrin, ensuite on racontera tout aux vieux.

Cain étouffa un rire nerveux. Tom appelait toujours leurs parents « les vieux », ou bien « les tauliers ». Leurs parents étaient incroyablement gentils, attentionnés et larges d’esprit, mais Tom adorait plaisanter, ce qui le rendait universellement populaire, partout où il allait. Le plus drôle, le plus original, le plus fantaisiste des Nestor, avait pourtant été tué deux jours avant son mariage, trois semaines après celui de Cain et de Liz.

Cain soupira et remit la photo dans son enveloppe. Il comprenait très bien pourquoi son père lui suggérait de la poser sur son bureau. C’était sa manière de lui dire que six années avaient passé et qu’il était temps de tourner la page.

Mais Cain ne pouvait pas. Il n’était pas prêt, et doutait de l’être jamais…







2.

— Non ! Tu plaisantes ?

Les bras chargés de sacs de provisions, Ellie Swanson contemplait Liz avec des yeux ronds comme des soucoupes, puis elle referma la portière de la voiture d’un coup de hanche.

— Je te jure que non, répondit Liz. Mon premier client de la journée était mon ex-mari… !

La confidence lui avait échappé. Cela arrivait souvent avec Ellie. La jeune femme de vingt-deux ans, douce, intelligente et débordant de vitalité, avait le pouvoir étrange d’inspirer confiance et de provoquer les confidences…

Liz l’avait connue deux ans plus tôt, lorsque Ellie avait demandé de l’aide à l’association Une main amie, qui accueillait des femmes battues et leurs enfants. Elle fuyait un petit ami violent et avait besoin d’aide. Liz n’avait pas hésité et lui avait offert un emploi sur-le-champ. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que c’était elle, plus qu’Ellie, qui y gagnait. De sa meilleure recrue, Ellie était vite devenue sa meilleure amie. Et un membre très actif de l’association,

Liz consacrait une bonne partie de son temps libre à cette organisation caritative. Elle aussi avait connu la détresse de ces familles brisées, lorsque sa mère avait enfin eu le courage de quitter son foyer avec ses filles, fuyant le père de Liz, un alcoolique aux colères d’une brutalité dévastatrice. Une association similaire à Une main amie leur avait offert un abri sûr. Cela avait changé leur vie d’une manière si radicale que Liz souhaitait plus que tout offrir la même chance à d’autres femmes, à d’autres enfants. La chance de pouvoir faire table rase du passé et de recommencer une nouvelle vie, dans une nouvelle maison.

Pour que cette nouvelle vie démarre le mieux possible, elle s’assurait toujours que la maison qui les accueillait était d’une propreté méticuleuse et aussi accueillante que possible, avec des placards pleins de provisions.

— Comment cela est-il arrivé ? demanda Ellie en poussant la porte de la cuisine.


— Un pur hasard. Sa secrétaire a fait appel à nous pour assurer le ménage chez le P-DG de Cain Corporation.

— Tu ignorais que c’était l’entreprise de ton ex ?

— Oui, dit Liz en déposant un sac sur le plan de travail. Lorsque nous étions mariés, elle s’appelait Nestor Construction. Apparemment, ses activités se sont beaucoup développées en trois ans. Il a aussi emménagé dans une maison plus grande.

Liz ne l’avoua pas, mais cela lui avait fait mal au cœur qu’il ait vendu la si jolie maison de plage dans laquelle ils avaient vécu. Evidemment, sa nouvelle villa, également en front de mer, était bien plus luxueuse…

— La semaine prochaine, c’est moi qui m’occuperai de son ménage, dit Ellie.

— Pas question ! Il croirait que je suis intimidée. Non, c’est moi qui irai. D’ailleurs, j’ai autre chose pour toi. Que penses-tu de ça ?

Elle ouvrit son sac à main et en sortit le curriculum vitæ d’une certaine Rita, rencontrée la veille au soir. Ellie le lut attentivement et hocha la tête.

— Ça paraît correct. Tu as vérifié ses références ?


— Oui. Elle loge dans un de nos refuges; je pensais que tu la connaissais peut-être.

— Non, je ne l’ai jamais vue…

— Eh bien, tu vas la rencontrer très vite. Dès que nous aurons terminé ici, nous lui rendrons visite pour lui dire qu’on lui donne le poste et qu’elle fera équipe avec toi.

— Tu veux que je la forme ?

— Oui, si tu veux bien. J’espère bientôt ne plus travailler sur le terrain et rester au bureau. Je dois donc t’apprendre ton nouveau travail de sous-directrice ! La promotion s’accompagnera bien sûr d’une augmentation.

Ellie, qui était en train de ranger les provisions dans un placard, en resta bouche bée une seconde.

— Je serai la meilleure, je te le promets ! s’exclama-t-elle, enfin revenue de sa surprise.

— J’en suis persuadée.

— Et sérieusement, je peux m’occuper de la maison de ton ex.

— C’est gentil mais inutile. Il n’a jamais été violent. Il était juste absent et profondément perturbé par la mort de son frère. De toute façon, nous ne nous verrons pas : il part au travail bien avant que je n’arrive chez lui.

Liz avait beau se montrer rassurante, elle n’était pas totalement sereine. Même sans le voir, lui, elle toucherait ses affaires, aurait sous les yeux des fragments de sa vie privée, et cela pourrait rouvrir de vieilles blessures. Mais elle avait besoin de ce travail pour développer son agence et ses activités. Et aussi pour aider d’autres femmes en difficulté à prendre un nouveau départ dans la vie.

Après avoir rangé la cuisine, les deux jeunes femmes firent le tour de la maison pour s’assurer que tout était propre et prêt à accueillir une nouvelle famille dans l’après-midi. Une fois rassurées, elles ressortirent et regagnèrent une fourgonnette qui portait le logo d’Happy Maids. En s’installant au volant, Liz regarda le brillant soleil de Floride qui inondait le jardinet de la modeste maison, et un sourire passa sur ses lèvres.

Beaucoup de choses avaient changé depuis son divorce. A présent, elle se sentait bien dans sa peau. Elle menait sa vie en fonction de ses choix personnels, et avait gagné en assurance et en confiance en elle.

Sous ce beau soleil, la perspective d’être de nouveau en contact avec Cain ou plutôt d’évoluer à la périphérie de son existence lui parut soudain beaucoup moins difficile.



***

Le vendredi suivant, lorsqu’elle arriva près de chez son ex-mari, Liz se gara à quelques maisons de distance et attendit de le voir partir en se répétant que ce qui l’attendait chez lui ne la concernait pas. Si les placards de la cuisine étaient vides, elle ne s’inquièterait pas de savoir s’il mangeait équilibré. Si son courrier s’entassait sans avoir été ouvert, elle l’époussetterait simplement. Et s’il y avait des slips en dentelle au fond de son lit, cela n’aurait aucune importance.

Une Porsche noire franchit enfin le portail de la maison et s’élança sur la route dans la direction opposée. Liz ferma les yeux et se revit dans cette même voiture, la capote baissée, roulant le long de l’océan avec Cain au volant, les cheveux au vent…
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